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Tous les Messins connaissent
l’histoire de Colette Baudoche, l’héroïne
du roman de Maurice Barrès1, qui
sacrifia son bonheur sur l’autel de la
France.
Pourtant, quand j’étais enfant,
j’aurais tellement voulu que Colette
épousât son professeur allemand, le
gentil docteur Frédéric Asmus ! Et savez-
vous que l’auteur l’imaginait ainsi, au
début du moins ? Alors, pourquoi et par
qui cet heureux épilogue a-t-il été
contrarié ? Le responsable en serait peut-
être un ami de Maurice Barrès, Georges
Ducrocq, l’autre chantre de notre ville
annexée2, membre de notre Académie
depuis 1905.
Dans une lettre inédite datée du
6 juillet 19333, Madame M-J. Ducrocq
1. BARRÈS Maurice, Colette Baudoche, Paris, Juven, 1909, 258 p. Il fut élu membre
d’honneur de l’Académie nationale de Metz en 1921.
2. DUCROCQ Georges (Lille 1874-Morey 1927), Adrienne, Les Marches de l’Est, Paris,
1914, 203 pp et Les provinces inébranlables, Les Marches de l’Est, Paris, 1913, 242 p.
Il fut élu membre correspondant de l’Académie nationale de Metz en 1905.
3. DUCROCQ M.J., lettre autographe datée de Morey par Marbache le 6 juillet 1933,
collection particulière de l’auteur.
Couverture du roman Colette
Baudoche de Maurice Barrès,
édition originale, lib. Juven, 1909.
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écrivait à un correspondant non identifié, dont nous savons seulement qu’il
était ami des frères Prillot et de l’abbé Ritz, peut-être un certain Jean Girardot :
Pour l’histoire de Barrès, c’est vrai que le premier projet de son roman sur Metz
comportait le mariage avec Asmus mais je ne crois pas que l’on puisse le dire car,
s’il a eu assez confiance en Georges à ce moment pour lui montrer le manuscrit,
ce serait peut-être trahir cette confiance que de dévoiler cette faiblesse ! Ce qui est
certain, c’est qu’il connaissait peu et mal la question à ce moment-là et qu’il est resté
quinze jours à l’Hôtel de la ville de Lyon avec Georges qui lui faisait arpenter rues
et environs et lui apprenait ce qu’il ignorait. La célèbre pension semble d’ailleurs
avoir été particulièrement appréciée à cette époque puisque Barrès y séjourna
du 24 au 25 août 1907 avec Maurice de Brem4, puis à nouveau le 7 septembre,
alors qu’il était plutôt réputé pour avoir ses habitudes messines à l’hôtel
Terminus ou chez Moitrier, en Chaplerue5.
C’est probablement là que, penché à la fenêtre de sa chambre, Maurice
Barrès avait eu la révélation de celle qui devint son héroïne. Georges Sadler,
nous racontera6, grâce à une indiscrétion recueillie du Maître vers 1917, qu’il
4. BELLARD André, La genèse de « Colette Baudoche », Mémoires de l’Académie
nationale de Metz (M.A.M.) 1962-63, Metz, Le Lorrain, 1964, p. 200.
5. ibid. note 6, p. 209
6. SADLER Georges, Sur le vif, Nancy, Dory, 1938, p. 24.
Lettre de Mme M.J. Ducrocq, Morey, 6 juillet 1933.
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logeait alors à l’Hôtel de Lyon, dans une ruelle très sombre où donnaient les fenêtres
de ma modeste chambre. Je n’étais pas bien. Je prolongeais ma veillée le plus tard
possible, redoutant presque de me mettre au lit. C’est ainsi que de ma fenêtre ouverte,
tard le soir, je pus suivre la veillée, dans un logis en face, d’une mère et d’une jeune
fille qui s’adonnaient presque sans se parler, aux soins du ménage. La dignité de ces
Lorraines, simples d’apparence, me frappa …
Sans remettre en question cette narration, il faut remarquer qu’Albert
Houpert en avait déjà publié une autre version7 dans Le Lorrain du 19 août
1911. À la question de savoir si la petite Colette avait réellement habité sur ce
quai Félix Maréchal où se situe le roman, Barrès avait alors situé la scène au
troisième étage d’une maison qui faisait face à l’hôtel Moitrier, en Chaplerue ;
c’est là qu’il avait aperçu pour la première fois celle qu’il appela Colette,
occupée à un ouvrage de couture. Avec l’incertitude du lieu, l’identité du
modèle ne sera malheureusement jamais établie, pas plus d’ailleurs que celle
qui présida au choix du nom du professeur, peut-être – et même probable-
ment – inspiré de celui de Robert Assmus, un dessinateur allemand de la fin
du XIXe siècle, réputé pour ses Bilder aus Elsass-Lothringen8, qui illustrèrent un
volume prestigieux sur la Lorraine paru en 1886.
7. BELLARD, op. cit. p. 202-203.
8. ibid. note 5, p. 209 et LARCHEY Lorédan, La Lorraine illustrée, Paris, Berger-Levrault,
1886.
Gravure de R. Assmus, in Lorédan Larchey, La Lorraine illustrée, 1886.
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L’amour contrarié de Frédéric Asmus
dans le roman de Maurice Barrès
En 1906, le docteur Frédéric Asmus débarque à Metz. Il s’agit de l’un de
ces immigrés qui vinrent de toute l’Allemagne, souvent poussés par la misère et
toujours encouragés par l’administration pour prendre la place des disparus dans les
services publics9. Georges Ducrocq10 parle de ces rustauds vainqueurs, dont la
botte résonne sur le pavé… de ces nuées de professeurs qui se sont abattus du ciel de
la Baltique sur les vergers lorrains pour implanter la langue allemande… aux captifs
murés dont nul n’entend la voix. Marie-Thérèse Borrelly l’imagine11 physique-
ment, un être rustre et grossier, qui mange mal et qui s’habille mal en dépit de sa
volonté de paraître… Il est coiffé d’un feutre verdâtre et vêtu ou plutôt matelassé
d’une redingote universitaire… il se nourrit de charcuterie et boit beaucoup de bière ».
Le personnage du roman de Maurice Barrès a 25 ans et il arrive de
Königsberg, la capitale de la Prusse orientale. Il y a laissé sa fiancée, une belle
Walkyrie, son amie d’enfance qu’il ne tardera d’ailleurs pas à oublier. Le
professeur s’installe quai Félix Maréchal, chez les dames Baudoche. C’est là
que vivent chichement Colette, une jeune lorraine de 19 ans, et sa grand-mère.
Par nécessité, les deux femmes ont mis en location les deux plus belles pièces
de leur appartement, les plus ensoleillées, celles qui ouvrent largement sur
la Moselle.
Le jeune homme est de bonne éducation, il se montre respectueux des
coutumes locales et plein d’attention à l’égard de la sensibilité de ses hôtesses.
Au point que les deux lorraines s’enhardissent et se sentent bientôt investies
de cette noble mission de le convaincre de l’élégance de la culture française
et de sa supériorité sur celle que veulent imposer à Metz les immigrés
germaniques.
Au fil des jours et des semaines, une intimité se crée. Asmus tombera
sous le charme de Colette et, quelques mois plus tard, en été, au retour d’une
promenade à Gorze, au creux de la campagne lorraine, il s’enhardira jusqu’à
demander sa main. Mais Asmus doit bientôt rejoindre sa famille en Prusse
pour y passer les vacances. La jeune fille qui, pour aimer, se décide sur le jugement
de l’esprit12, réservera sa réponse jusqu’à son retour. C’est bien peu de temps
9. DUCROCQ Georges, La blessure mal fermée, notes d’un voyageur en Alsace-Lorraine,
Paris, Plon, 1900. p. 55
10. ibid. p. 8, 9 et 49
11. BORRELLY Marie-Thérèse, L’image de l’Alsace-Lorraine à travers les romans de
M. Barrès, Colloque Barrès, M.A.M., 1974, p. 212.
12. BARRÈS Maurice, Colette Baudoche, Paris, Nelson, p. 169.
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pour prendre une décision aussi grave13, pour résoudre le conflit apparent qui
oppose le bonheur et l’honneur !
Il reviendra quelques semaines plus tard, aux premiers signes de l’au-
tomne. Le 7 septembre, comme chaque année depuis 187114, les Dames de
Metz organisent une cérémonie à la mémoire des soldats français morts sous
Metz pendant le siège de 187015. Cette manifestation de patriotisme, à laquelle
Asmus va maladroitement s’inviter, sublimera chez Colette sa conscience
d’être française, quelque chose de plus vaste, de plus haut et de plus constant que
sa modeste personne 16.
À la sortie de la messe, sa décision est prise. Elle refusera dignement le
parti pourtant avantageux que lui offre le jeune et beau prussien qui, de
surprise et de déception, se congestionne jusqu’au rouge sang de bœuf … s’incline
sèchement, et s’éloigne ; il va réfléchir, des mois et des mois, pour savoir s’il doit
admirer ou détester cette réponse.17
La germanisation des mentalités à Metz en ce début de XXe siècle
Cette chute tragique sera en France le symbole de la résistance messine
à l’annexion et le roman de Maurice Barrès deviendra le moteur de l’idée
patriotique ou nationaliste de revanche18.
Mais correspondait-elle encore à la réalité dans une ville transformée
et enrichie par près de quarante années de culture germanique ? Ou
13. La scène a été suggérée avec beaucoup de délicatesse dans Lothringen, un film de
Jean-Marie STRAUB et Danièle HUILLET, ARTE 1994, cinémathèque « Le geste
cinématographique », éditions Montparnasse, 2009.
14. Metz aux soldats français morts dans ses murs pour la Patrie, Cérémonie funèbre du
7 septembre 1871, Metz, Réau, 1871, 27 p.
15. Maurice Barrès aurait assisté à cette cérémonie une première fois le 7 septembre
1907 (lettre à Anna de Noailles publiée in Anna de Noailles - Maurice Barrès 1901-
1923, Paris, 1994, p. 624, citée par François Roth in Maurice Barrès et Metz, une
relation politique et culturelle, Berne, Peter Lang, 2011, p. 112) et une deuxième fois
le 4 septembre 1908, peu avant la parution de son roman (Tribout de Morembert
in La Revue Hebdomadaire, allocution d’ouverture du colloque Barrès, M.A.M.
1974, p. 202).
16. BARRÈS, op. cit. p. 184.
17. ibid. p. 185.
18. ROTH, Maurice Barrès et Metz : une relation politique et culturelle, op. cit. p. 109-118.
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n’était-ce plus qu’une belle image, qu’un rêve de fidélité éternelle19, une
grande idée qu’entretenait et dans laquelle se berçait aussi l’Académie natio-
nale de Metz ? Même s’il nie la réalité du ralliement qui est tout au plus apparent
et provisoire20, Barrès avait bien compris que la fermeté de ceux qui sont
restés foncièrement français, ceux qui protestent contre l’annexion et résistent à la
germanisation était en passe de devenir un mythe, que son avenir était incer-
tain et qu’il fallait l’encourager21 : Subissez l’inévitable et maintenez ce qui ne
meurt pas.
Deux générations étaient passées. Plus personne ne croyait à une
prochaine reconquête de l’Alsace-Lorraine. N’en déplaise aux intellectuels
français, des mariages avaient été conclus entre les deux races, près de 25 %
dans les grandes villes du Reichsland, des enfants étaient nés qui se sentaient
bien lorrains et parlaient avec passion de leur pays. Pour s’en convaincre, il
suffit de lire les écrits d’Ernst Moritz Mungenast22 (Metz 1898-Stuttgart 1964)
ou de Hermann Wendel23 (Metz 1884-1936), des enfants d’immigrés, respec-
tivement autrichien et prussien mais nés à Metz.
Si la résistance des indigènes, au sens où nous l’entendons depuis la
dernière guerre, n’existait pas encore, l’annexion n’avait pas été acceptée
sans ressentiment. Mais il avait bien fallu s’en accommoder. Et, en 1919,
les Messins ont ressenti24 comme un fait honteux et répréhensible l’expulsion,
en quarante-huit heures, des ressortissants allemands et la saisie pure et simple
de tous leurs biens. Ce que les Allemands n’avaient jamais fait en 1871 ! nous
rapportera Mme Puhl-Demange, directrice du Républicain Lorrain. C’est
aussi le sentiment de François Roth25 qui remarque que le pays était
paisible et prospère. La frontière avec la France était calme et se franchissait
aisément. Quelques Français croyaient encore au mythe d’une Alsace toujours
19. Le grand historien spécialiste de cette période, le Pr François ROTH, soutient une
thèse très proche dans son livre Alsace-Lorraine, Histoire d’un « pays perdu », de 1870
à nos jours, Nancy, Place Stanislas, 2010, p. 126.
20. BORRELLY Marie-Thérèse, op. cit. p. 215.
21. BARRÈS Maurice, Scènes et doctrines du nationalisme, L’œuvre de Maurice Barrès,
Au club de l’honnête homme, Paris, 1967, t. V, p. 286
22. Christophe Gardar, publié en 1935, La demi-sœur en 1937, Le magicien Muzot en 1939,
p. 184.
23. Souvenir de jeunesse d’un messin, publié en 1934, traduit par Jean-Luc MORESI en
2010.
24. PUHL-DEMANGE Marguerite, La Lorraine au quotidien, entretiens avec Georges
Suffert et Jean-Marie Pelt, Le Centurion, 1986, p. 32.
25. ROTH François, Alsace-Lorraine. Histoire d’un pays perdu, op. cit. 2010, p. 126.
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fidèle26. C’était une illusion. La nostalgie d’une France idéale, d’une France
rêvée pouvait se concilier avec une attitude réaliste. Les Alsaciens et les Lorrains
acceptaient sans se révolter la situation qui était la leur, même s’ils ne se
sentaient pas Allemands à part entière… en raison de la loi du 4 juillet 1879
qui, par le régime d’exception qu’elle instaurait dans les pays annexés,
figeait la Lorraine dans un statut subordonné. Ce fut une grande erreur du
chancelier Bismarck.
Jean Marot, un érudit Français dont nous allons présenter une œuvre
probablement inédite27, peut-être publiée en partie dans le journal L’Information
de 1921 et retrouvée par hasard dans les archives de l’Académie nationale de
Metz, aura le mot de la fin : À qui n’y vit pas, la prudence commande d’écrire,
au-delà du liseré vert mal effacé, la formule modeste des anciens géographes : terra
incognita.
Les sources d’inspiration de Maurice Barrès
Eugène Destez, ancien rédacteur en chef du Messin, prétendit en 1928
que Maurice Barrès lui aurait lui-même rapporté qu’il avait pris pour
modèle de l’héroïne de son roman Colette Baudoche une certaine Marie
Schmitte28. Cette jeune fille, née en 1873 à Boulange, près d’Audun-le-
Roman, avait d’abord suivi des études d’institutrice à Nancy. Rappelée à
Metz à la mort de son père, elle apprit l’allemand et fut nommée institutrice
à Bisping, près de Sarrebourg. Suspectée de sédition pour avoir emmené ses
dix meilleurs élèves fêter un 14 juillet à Nancy, elle fut révoquée sur le
champ. Elle s’installa alors rempart Belle-Isle avec sa mère, participant acti-
vement à l’association des Dames de Metz. Marie était jolie, d’une beauté
bien lorraine, avec des cheveux châtain foncé, coiffée en larges bandeaux, de
grands yeux noirs, la bouche petite, les traits réguliers, la taille et la main fines.
Embauchée par le Messin pour y faire des traductions, elle soulignait avec
malice tout ce qui était susceptible de réveiller le souvenir de la France. Elle fut
souvent demandée en mariage, mais malheureusement toujours par des
26. Édouard BONNEFOUS, Avant l’oubli. la vie de 1900 à 1940 (cité par Claude Puhl, Le
magicien Muzot, p. 7), soutient que cette sensibilité nationaliste, particulièrement vivace
à Paris, fait souvent croire à une France tout entière orientée vers la revanche contre
l’Allemagnemais l’opinion ne manifestait plus le même intérêt pour les provinces perdues.
27. Bien que mes recherches soient restées négatives, je ne peux pas exclure une
présentation, voire une éventuelle parution confidentielle dans le journal
L’information de 1921.
28. DESTEZ Eugène, Celle qui fut « Colette Baudoche », Revue du Rhin et de la Moselle
n° 17, déc. 1928, p. 34. L’entretien se serait passé à Paris en 1914, peu avant la
déclaration de guerre.
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immigrés. Son premier prétendant fut d’ailleurs un professeur de l’école des
Mines du nom de Weber, à qui elle refusa sa main. Marie Schmitte est
morte fin juin 1914. Est-ce cette intrigue qui aurait donné à Maurice Barrès
l’idée de son roman ?
Mais, en 1929, un autre journaliste, M. Nègre, publiait dans l’Ami du
Peuple l’interview d’une fausse Colette Baudoche, dont l’identification fut
immédiatement réfutée29 avec véhémence par M. André Bellard dans
Le Lorrain.
On fit alors appel à M. Paul Vautrin, le maire de Metz, qui avait lui-même
lu en 1928 un discours écrit sous la forme d’une lettre fictive de Colette
Baudoche à l’occasion de l’inauguration du monument de Barrès à Sion. Il
départagea les intervenants, affirma ne croire ni à l’un ni à l’autre de ces diffé-
rents témoignages et se dira convaincu que Barrès a décrit une des nombreuses
Messines dont il a, au cours de ses visites à Metz, entendu exposer le sort particulier
et a pu observer la noble et fière attitude.30
Pour compléter ces hypothèses, sans prétendre à l’exhaustivité, nous
citerons encore Paul Piquelle31, l’historien de la ville sous l’annexion : Le roman
de Colette Baudoche a existé… à Strasbourg. Maurice Barrès l’a transposé de
Strasbourg à Metz. L’Asmus de la réalité était le fils d’un professeur à l’Université
de Strasbourg ; il s’appelait von Wittich. On n’a pas jugé à propos de dévoiler l’inco-
gnito de Colette qui se prénommait Odile !
La véritable réponse figure dès 1905 dans les Cahiers du Maître. La
première mention d’une idylle franco-allemande apparaît en effet cette
année-là dans les Cahiers de Maurice Barrès32 sous le titre La petite Plante
lorraine du professeur Wittich. La note précise : Werner Wittich était un allemand
de Rhénanie qui, professeur au lycée de Strasbourg avant la guerre, épousa une jeune
fille alsacienne ou peut-être lorraine. Il se considéra de ce fait comme gagné à la
latinité et se fixa en Alsace.
29. La Vérité en marge de la légende, Celle qui fut « Colette Baudoche », 3e article s.n., in
Revue du Rhin et de la Moselle, n° 25, sept. 1929.
30. VAUTRIN Paul, in La Vérité en marge de la légende, Celle qui fut « Colette Baudoche »,
2e article s.n., in Revue du Rhin et de la Moselle, n° 24, janv. 1929, p. 133.
31. PIQUELLE Paul, Colette Baudoche a-t-elle existé in La vie à Metz pendant l’annexion,
deuxième volume, p. 206-213.
32. BARRÈS Maurice, Mes Cahiers, 1905, in L’œuvre de Maurice Barrès annotée par
Philippe Barrès, Au Club de l’Honnête Homme, Paris, volume XIV, 1968, p. 263.
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L’idée devait faire son chemin. Le
nom de l’héroïne devait rapidement s’im-
poser à l’écrivain. Selon Michel Thiria33,
en visitant la partie ancienne de l’église
Sainte Ségolène à Metz, Maurice Barrès
avait fort remarqué dans la chapelle de la
Sainte Vierge les vitraux datant du
XVe siècle, dont l’auteur n’est autre que
l’artiste verrier de la cathédrale. Colette
Baudoche34 est représentée à genoux,
entourée d’un phylactère portant l’inscrip-
tion latine : « Seigneur, exaucez ma prière ».
Quelle était la prière fervente qu’adressait
au ciel la pieuse Colette, sinon le retour de
Metz à la France ! Les Messins l’interpré-
taient ainsi, d’autant plus que Colette,
revêtue d’une robe blanche et d’un manteau
bleu, placée sur fond rouge, symbolisait à
leurs yeux les trois couleurs de la patrie
absente…. Colette mourut le 1er mai 1441.
Le dilemme de Barrès,
raconté par ses contemporains
Dès lors, il ne restait plus qu’à
rédiger un scénario, que nous retrouvons
ébauché dans Mes Cahiers en 190735 :
Premier acte. Colette va chercher à l’école le
petit garçon qui a dit à l’inspecteur : « Tu es un Prussien ». Il a pleuré. Elle reçoit
leurs plaintes tandis qu’il joue avec ses petits camarades. Elle les accepte en riant et
en prenant l’inspecteur si peu au sérieux qu’il réfléchit sur lui-même. Elle mène le
petit garçon à l’église Saint-Euchaire, ou à la chapelle Sainte-Blaise, où on mène les
enfants s’agenouiller sous l’étole du prêtre pour les guérir du croup ou de la peur.
33. ibid. 1907, volume XV, p. 173 et note p. 444, article de presse Une aïeule de Colette
Baudoche par André Bellard, 31.10.1921, qui cite d’Hannoncelles, Metz ancien, t. II,
p. 10 et Kraus, Kunst und Alterthum in Lothringen, p. 443.
34. Selon le comte Paul DURIEUX, in Perrette Baudoche, discours lu le 25 octobre 1916
à la séance publique annuelle des Cinq Académies, Paris, Firmin-Didot, p. 8, il
s’agirait en réalité de Perrette Baudoche, épouse de Jean de Vy, seigneur de Saint-
Jure, morte sans postérité en août 1400.
35. BARRÈS, Mes Cahiers, 1907, op. cit. volume XV, p. 176.
Colette Baudoche, vitrail, église
Sainte-Ségolène à Metz. Dessin
de M. Thiria, 1898.
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(On peut supposer qu’on est au premier jour de l’année scolaire et que le petit
garçon arrive de son village)… Du 1er au 15 mars, fête de Salvator (en note : La
fête de Salvator est une beuverie allemande. La bière Salvator très alcoolisée s’ap-
pelle aussi bière de mars). Elle lui dit son dégoût. Il jure de renoncer… La fête des
musiciens est au mois de juillet. Cercle musical messin. Cela se donne dans un jardin
qui est en Chambières. On entend les volées de mousquetons des soldats. Elle pourrait
ce soir là devenir sa maîtresse. Il y a ce jour-là des bals d’enfants. Au 7 septembre,
pour la messe des soldats français, elle peut être enceinte.
Ces notes sont surprenantes sous la plume de l’auteur de notre petit
roman nationaliste. Fort heureusement selon certains, à partir de 1906, on peut
dire que Barrès n’a plus conçu son œuvre qu’à des fins de service national36 ; il eut
donc des scrupules et renonça avec opportunisme et bonheur à cette première
idée ; le sentiment de revanche se développait, le rapprochement des races
n’était plus concevable, il fallait s’adapter, demeurer un caillou de France sous la
botte de l’envahisseur37. L’histoire d’un amour discret entre ennemis d’autrefois
se transforma en un roman viril de propagande patriotique, ce qui permit à
notre auteur de déclarer, en offrant son livre à la Bibliothèque municipale de
Metz en décembre 191838 : Chez nous, il
n’est d’amour que celles qui ne se laissent
pas déchoir… Une jeune fille de Metz,
dût-elle en souffrir, écarte résolument tout
sentiment qui contredit les souvenirs et les
espoirs de sa nation.
Jérôme et Jean Tharaud, comme Charles Peguy a décidé un jour de les
appeler, furent très proches du Maître. Le premier, prénommé en réalité
Ernest, fut élu à l’Académie française en 1938 et le second, Charles, qui assura
la charge de secrétaire de Barrès de 1901 jusqu’à la première guerre mondiale,
le fut en 1946. Ils publièrent en 1928 un livre intitulé Mes années chez Barrès
dans lequel ils évoquent le dilemme auquel resta longtemps confronté l’écri-
vain 39 : « Pendant que Barrès écrivait Colette Baudoche, une grande question s’était
posée pour lui : le professeur Asmus embrasserait-il Colette ? Jusqu’aux dernières
épreuves, Asmus embrassa. Cela se passait au retour d’une promenade à la campagne.
Il en fut souvent question, dans la maison de Charmes, du scandale de M. Asmus !
36. BOISDEFFFRE Pierre de, Barrès parmi nous, Paris, Amiot et Dumont, 1952, p. 110.
37. cité par HOCQUARD Gabriel, Ce que fut Barrès pour la Lorraine annexée, discours
prononcé à Metz le 13 juillet 1927, Metz, Even, 1927.
38. Leçons de géographie. De Colette Baudoche au tournage de Lothringen ! Textes de
Louis Seguin, Jean-Marie Straub, Danièle Huillet, Maurice Barrès, Bibliothèques-
Médiathèques de la ville de Metz, 2001, p. 29-30.
39. THARAUD Jérome et Jean, Mes années chez Barrès, Paris, Plon, 1928, p. 250-253 et
202.
Signature de Maurice Barrès.
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Il avait fini par devenir un véritable satyre, et nous en avons bien ri ! Mais à la fin
il apparut que la lascivité du docteur était tout à fait déplacée, et qu’elle ne convenait
ni à la dignité de mademoiselle Colette, ni au livre lui-même, qui devait garder
jusqu’au bout un caractère cornélien. On décida qu’Asmus réprimerait ses instincts
affectueux, et finalement l’infortuné docteur n’embrassa plus la jeune fille ».
André Bellard40 confirme cette version : Peu s’en est fallu, en effet, que
notre héroïne incarnât, voire au prix de sa jeune innocence, ces femmes de Moselle
qui, quelque dix ans après la publication du roman, allaient éviter leur réexpédition
« ad patres » à des sujets allemands devenus leurs époux : peu s’en sera fallu que
Colette consentît à cette mésalliance dont Barrès, dans sa version définitive, allait
choisir de préserver son héroïne.
Et l’on se prend à rêver, avec le recul des décennies, à une fin plus
heureuse : Quelques jours après que Barrès lui eut envoyé son livre, nous racontent
les frères Tharaud41, Mistral l’en remercia par ce mot : Cher maître et ami, j’ai lu
tout de suite le nouveau chant que vous venez d’ajouter à votre épopée lorraine. Vous
y rendez si sympathique le terroir et la race que le bon gros allemand, Frédéric
Asmus, est vaincu en peu de temps. Et vaincu de façon si naturelle et si honnête que
l’on regrette vraiment la maussaderie finale de la petite Colette. Étant donné que le
germanisme finit toujours par se fondre dans la latinité, (à preuve la fusion rapide
des innombrables envahisseurs de l’Empire romain), il est certain que par le seul effet
des influences naturelles, les immigrés allemands sont destinés à faire des fils et des
petits-fils lorrains, et par eux la Lorraine reprendra son autonomie…C’est le mystère
de la greffe. Donc j’aurais vu avec plaisir le bon docteur Asmus contribuer à repeupler
Metz de jeunes patriotes. Il méritait bien cette jolie récompense…
Une suite à « Colette Baudoche », écrite en 1921 par Jean Marot
Depuis la Grande Guerre, les mois avaient passé. Les rancœurs s’estom-
paient entre Francs et Germains. Metz était redevenue la cité latine qu’elle
avait toujours été. L’idée de revanche avait changé de camp.
Jean Marot – qu’il ne faut pas confondre avec Pierre, l’académicien, ou
Alcide, le barde lorrain –, est né le 20 novembre 1885 à Saint-Cyr l’École. Il est
mort à Amiens à l’âge de 96 ans, le 9 mars 1982. Après avoir débuté une carrière
d’instituteur dans sa région natale, il enseigna en Bourgogne et fut nommé en
1919 en Lorraine désannexée. Il était inspecteur de l’enseignement primaire à
Sarrebourg quand il eut l’idée de rédiger une Suite à « Colette Baudoche ». Muté
40. BELLARD André, La genèse de « Colette Baudoche », M.A.M. 1962-63, p. 203.
41. THARAUD, op. cit. p. 250 et GARREAU Albert, Barrès défenseur de la civilisation,
Paris, 1945, p. 119-120.
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à Laval en 1922, il en a offert à l’Académie
nationale de Metz le manuscrit42 inachevé, avec
une multitude de fiches et notes préparatoires
dont les plus récentes sont datables de 1924.
Sous couvert de ce thème un peu mièvre
qu’est l’amour éternel, il se livre à une étude
scrupuleuse des mœurs de l’époque et écorne
sérieusement le mythe barrésien. Nous ne
résisterons pas plus longtemps à vous en
dévoiler la trame.
Les idées de l’auteur sont détaillées dans
l’un de ses avertissements et nous révèlent
d’emblée la pertinence du regard qu’il posait
sur la société messine de son époque :
Erreurs communes sur le véritable état de
l’Alsace-Lorraine après 50 ans de domination
boche. Deux extrémités où se portent les esprits
non avertis :
42. Jean Baptiste MAROT est né le 20 novembre 1885 à Saint-Cyr l’École. Il s’est marié
en 1910 à Paris avec Marie-Jeanne Chabrout dont il eut quatre enfants et il est décédé
le 9mars 1982 à Amiens. Il a débuté sa carrière dans l’enseignement comme instituteur
en Seine-et-Oise, en Vendée et en Bourgogne. Durant la Grande Guerre, il servit dans
l’infanterie puis l’aéronautique, une arme qu’il retrouva en 1939-1940 en qualité de
commandant du groupement de ballons de protection de Paris. À noter qu’il sera plus
tard à l’origine d’une école élémentaire d’aviation. Après la victoire de 1918, il fut
nommé inspecteur de l’enseignement primaire à Sarrebourg, où il remplaça peut-être
un certain M. Bisak, jugé peu fiable dans ses convictions françaises (il manifestait une
grande joie lors des victoires allemandes) et dont le commissaire de la République
conseilla le 5 février 1919 la mise à la retraite dès que possible. Jean Marot fut promu
officier des Palmes académiques lors de la promotion du 14 juillet 1919, chevalier de
la Légion d’Honneur, Croix de guerre (3 citations)... Il quitta Sarrebourg en 1922 pour
Laval où il assura les fonctions de directeur de l’École normale des garçons ; il rejoignit
celle de Châteauroux en 1928, puis fut muté dans la Vienne et la Somme (Ces
renseignements m’ont été aimablement transmis par MM. Joël Surcouf, directeur des
Archives de la Mayenne, cotes 1T181 et 3ETP) et Marc du Pouget, directeur des Archives
départementales et du Patrimoine historique de l’Indre, auxquels va toute ma gratitude). Il
confia à l’Académie nationale de Metz (archives série G2) plusieurs tapuscrits rédigés
à Sarrebourg, accompagnés de notes manuscrites. Outre Une suite à « Colette
Baudoche » 1re partie, 34 pages, (probablement écrite en 1921), il faut citer L’Alsace-
Lorraine, pays de l’équivoque (1920) et La religion à l’école en Alsace-Lorraine, deux
pamphlets très engagés contre le système « féodal » allemand et l’école confessionnelle.
On lui doit aussi des témoignages sur la Grande guerre, Ceux qui vivent, éd Payot 1919,
Déclassés de la gloire, éd. Payot 1920, ainsi que des articles dans Le Progrès, des ouvrages
sur l’enseignement et l’histoire des écoles normales dans l’Indre.
Couverture du tapuscrit Une
suite à «Colette Baudoche» de
Jean Marot, 1921.
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Celle d’avant la guerre, conservée par une majorité de Français de l’Intérieur,
sur la foi des livres, sans l’avoir contrôlée par le séjour. Elle voit tous les Alsaciens-
Lorrains comme absolument fidèles, réfugiés dans l’espoir d’abord, fous de joie main-
tenant d’être redevenus français, après 50 ans de souffrance sous une insupportable
tyrannie… Ignorance candide… On oublie que la Lorraine est une « marche » …que
c’est une province très diverse d’aspects, d’occupations, de peuplement, de langages…
On oublie que les Allemands ont très adroitement toléré un particularisme qui, s’il
a nui à un développement vers le sentiment germain, a nui aussi au souvenir français,
qu’enfin la prospérité matérielle coïncidait avec leur domination.
Ceux de ces Français simplistes qui, pleins de leur illusion, sont venus excur-
sionner en Lorraine et y ont entendu parler « platt », ont aussitôt … traité de boches
d’excellents lorrains… Il faut distinguer, dans l’appréciation de la forme spéciale de
patriotisme des Lorrains le SENTIMENT favorable en général à la France et la
FORME D’ESPRIT, généralement très affectée par l’influence allemande… Il y a la
région française et la région allemande, les villes et les campagnes… la bourgeoisie
et le peuple … les civils et les militaires … les femmes et les hommes … ceux qui ont
connu la France … et les jeunes qui ne savent de la France que ce que les boches leur
en enseignent dans les écoles … les Allemands enfin, venus de Prusse ou nés en
Lorraine de parents allemands… ces métis à carte d’identité notée B, qu’il était
impossible de confondre avec les cartes À barrées de tricolore, celles des vrais
Lorrains, C, des étrangers ou D, sans surcharge, celles des Allemands de
souche, Autrichiens, Austro-Hongrois, Turcs et Bulgares.
Registre d’état-civil de Saint-Cyr l’École, A.D. Yvelines.
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Certains auteurs français43 allaient jusqu’à penser que la Lorraine était
pour l’Allemagne une sorte de colonie qu’elle exploita et dont elle oppressa les
habitants. Elle y a envoyé dans ce double but une foule de fonctionnaires aux dents
longues, aux mains crochues, à la mine insolente, à la mentalité policière.
Revenons à l’histoire du docteur Asmus : après le camouflet reçu de
Colette, Asmus rejoint l’hôtel d’Angleterre où il était descendu pour
surprendre les dames Baudoche. Il souffre, il pleure en romantique blessé. Il
se calme enfin et, cédant à une folie d’amoureux novice, il va musarder sous
les fenêtres de ses anciennes logeuses et là, il entend le rire de Colette. Elle
rit ! Déjà ! O Française, race de roseau et de plume au vent ! Il condamne sans
comprendre celle qui a brisé son espoir, né d’un jour de soleil et qui s’est glacé
aux reflets des cierges funéraires. Malgré cet affront, il admire et respecte la
femme et la nation à qui tout a failli, fors l’honneur. Et il reste à Metz, cette ville
dans laquelle il est désormais retenu par tant d’attaches, par l’estomac, le
cerveau et le cœur.
Il se trouve une nouvelle pension, sous les masses de l’ancienne abbaye de
Saint-Arnould, dont les boches ont fait un casino d’officiers, dans une maison vieil-
lotte, derrière une grille, qui encadre de ses ailes en retour une courette pavée. On
lui montre une chambre qui donne sur le petit bras de la Moselle, au-dessus du
Moyen-Pont, d’où il découvre la ville au fil de l’eau. Les vieilles pierres lui
sourient, les bâtisses neuves imposent le sceau des conquérants, mais les années, les
siècles passeront et quand les temples nouveaux auront pris la patine des antiques
églises, le Temps leur donnera droit de cité. Asmus y voit un symbole : les deux
races, la jeune et l’ancienne, la tenace et la patiente, aujourd’hui affrontées, finiront
par s’unir et se mêler dans l’oubli des vieilles haines… Asmus est venu trop tôt peut-
être ; ou bien Colette survit trop tard à un passé mourant. Qui sait ?
La chambre est moderne, plus commode bien que moins avenante que
chez les dames Baudoche. Marie, sa nouvelle hôtesse, est une femme bavarde
de quarante ans, dont les parents étaient cultivateurs dans la région de
Fénétrange, donc en pays germanophone. Elle est mariée à un fonctionnaire
de la direction générale des Postes, René Sidot, qui n’a que peu connu la
guerre – il avait sept ans en 1871 – mais dont les frères ont déserté pour
éviter l’enrôlement dans l’armée allemande. Les deux nations lui paraissent ici
moins distantes, moins ennemies, déjà quelque peu mêlées. Le marché est vite
conclu, on l’arrose, à la mode lorraine, d’un petit verre de mirabelle et Asmus
s’installe.
Au fil des soirées, il va raconter sa vie, assis profond sur le sofa, les pieds
au chaud dans ses pantoufles de faux léopard, suçant une pipe longue d’une coudée.
Tout est bon à son corps épais déjà, à son âme un peu bovine. Une digestion commode
43. PRIGNET A., L’Alsace-Lorraine, Delagrave, Paris, 1918, p. 141.
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le met en joie, débride sa langue, par nature indiscrète. Les Sidot l’écoutent avec
une patience dédaigneuse mais polie. Ils apprécient quand le professeur
condamne la laideur des nouvelles constructions, la nouvelle poste, son moyen âge
forcené, le hall des guichets semblable à une salle des gardes, la criarde polychromie
des vitraux. Ils l’approuvent aussi quand il conclut tout haut : nous sommes une
vieille race mais une jeune nation … notre art a de la force, il lui manque la finesse
mais il l’apprendra.
Asmus a retenu les leçons de Colette, il sait maintenant user de finesse
et de diplomatie pour aborder les sujets difficiles. Une confiance réciproque va
progressivement s’établir. On parle de l’enseignement du français qui sera
maintenu dans la province frontalière, de la nécessité de travailler ensemble,
de l’inévitable mélange culturel, les Allemands se latinisant par contact, la
Lorraine entrant de plus en plus dans la vie collective du Reich. Un rêve qu’écha-
faude l’imagination galopante du jeune professeur et qui le poursuivra pendant
ses vacances de Pâques qu’il ira passer chez lui, à Königsberg.
À son retour, une surprise l’attend : une jeune fille, blonde au visage plein,
un peu enfantin, qui pose sur lui un regard calme mais qui le prive de l’aisance
apprise. Anne, la fille Sidot, est rentrée de l’école ménagère. Elle était en classe
avec des Allemandes, elle a souri de leurs gaucheries, elle a apprécié aussi les qualités
qui se rencontrent au naturel chez les jeunes de cette race, jovialité, extériorité, senti-
mentalisme. La présence d’Asmus ne lui cause ni gêne ni répugnance. Il s’habille
bien, il est poli, relativement, il semble attaché de cœur au pays, il n’est pas laid, et
il est musicien ! Les deux jeunes gens se découvrent un goût pareil pour les lieder
de Schumann et de Schubert, qu’ils jouent et chantent ensemble, où ensemble ils
s’attendrissent. Elle lui fait découvrir l’âme des chansons lorraines, lui l’initie
aux chefs-d’œuvre de la littérature lyrique et du théâtre. Et le miracle de
l’amour se reproduit qui, d’une vierge sereine, fait surgir une femme brûlée de
rêves.
Il ne s’agit pas d’un coup de foudre mais, pareils par la candeur, ils glissent
ensemble à une affection silencieuse, ils s’entendent sans le savoir, se devinent sans
qu’ils s’en doutent. Anne est jolie, plus que Colette, plus blanche de gorge, plus rose
de visage, moins de finesse dans ses traits, plus pleins, ses fossettes, dans ses bras
ronds, un peu duvetés, elle est plus proche des appétissantes beautés de sa race. Elle
aime ses qualités intellectuelles, ce qu’il a risqué pour défendre la langue fran-
çaise, le sentir tout près d’elle.
Elle va méditer longtemps avant d’oser se poser enfin sans détours la
question redoutable : pourrais-je épouser le Professeur principal Docteur en philo-
logie Friedrich Asmus, de Königsberg ? Que vont penser ses parents, ses amies de
pension, les religieuses qui l’ont instruite, les dames de Metz, ses deux oncles déser-
teurs ? La pauvre enfant maudit le sort qui la condamne à soulever, pour frayer sa
vie, le poids effroyable de deux mille ans d’histoire.
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Après Colette, Anne : le roman recommence ; mais il a si mal fini, la
première fois, qu’Asmus se méfie. Risquera-t-il encore un affront ? Donnera-t-il
encore une fois à une vaincue l’orgueil de l’avoir chassé ? L’écueil, il le connait, c’est
l’idéalisme foncier des cœurs de ce pays ; ils peuvent bien, un temps, égarer outre-
Rhin leur sympathies mais, à l’appel des voix de France, ils se retrouvent et se
reprennent. Les vacances d’été approchent, avec le retour symbolique dans sa
Prusse natale et la crainte de laisser une nouvelle fois s’évanouir un amour
débutant.
Avant de quitter Metz, le professeur conseille à Anne de lire le nouveau
roman de Walter Bloehm, Das Verlorene Vaterland, dont il lui déclame quelques
passages. La jeune fille se laissera émouvoir par les accents de vérité qu’Asmus
sait y glisser et elle nous surprendra à lui conseiller de ne pas partir. Asmus y
entend un aveu, celui d’un amour partagé. Le cœur plein d’émotion et d’an-
goisse, il propose à la jeune fille de devenir son épouse. Et, lorsque ses lèvres
effleurent sa main, elle ne fuit pas. C’est décidé : il a trop peur de laisser Anne
se perdre aux accents patriotiques de la ville française, il restera à Metz et c’est
là qu’il entretiendra patiemment son espoir.
Anne prend conseil auprès de ses parents qui se montrent plutôt favo-
rables à cette union, pourvu que le jeune couple s’installe en Lorraine ; ils ont,
eux aussi, lutté en leur temps contre les préjugés qui s’opposaient à leur
mariage. La famille de France ? Que vaut leur opinion, à eux qui ont fui ? Les
Dames de Metz, ce ne sont que «mainteneuses quasi cloitrées de l’intransigeance,
vieilles personnes impitoyables aux jeunes, bourgeoises à l’aise qui peuvent vivre
sans servir, nobles et fières figures d’un temps déclinant et dépassées par ceux qui
n’ont que leurs bras pour lutter. »
L’été passe vite et un nouveau 7 septembre s’annonce, qu’Asmus voit
approcher avec épouvante. Il n’ose pas accompagner Anne à la cérémonie en
mémoire des soldats tombés en 1870. Il sent bien qu’il avait alors fait une
erreur en imposant sa présence à Colette. Il laisse la jeune fille à ses pensées,
qui s’entrechoquent, sous les menaces tonnantes des orgues, les lamentations du
plain-chant, les retours obsédants des formules funèbres. Son cœur innocent lui
murmure cet appel des morts : Sois sans haine : la haine n’est pas française. Il y
a des justes dans tous les camps. Charme et fixe l’honnête cœur qui t’aime. Ta
revanche, c’est d’enchainer à la terre où nous reposons cet homme de bonne volonté.
Anne sort lentement de la cathédrale, une flamme anime ses yeux graves,
un frémissement pince ses lèvres pâles, elle voit Asmus. Incliné devant elle, sans
paroles, il attend. Plus pâle qu’elle, tremblant, défait, il y a dans son regard tant de
terreur et de respect … Anne s’amollit jusqu’à défaillir, sa vue se trouble. Deux pas
à faire, vertigineux, où tient sa vie. Oh ! Une force ! Une certitude ! Où ? … Sa main
tendue cherche un appui… et soudain se crispe sur celle d’Asmus, s’attache à cette
main forte, ferme, sûre.
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Le tapuscrit de Jean
Marot s’achève là et la thèse
qu’il vient de défendre
sembleaussi vraisemblable,
voire plus, que celle de
MauriceBarrès,même si ce
dernier l’eût probablement
critiquée et considérée
commeunecompromission
inacceptable.
Des pages couvertes
de notes manuscrites nous
dévoilent les idées qu’il
avait agencées pour rédiger
sa deuxième partie : deux
mois plus tard, le mariage
avec Anne a été célébré,
Asmus n’a fait que changer
de chambre, il s’est engagé
à ne jamais quitter Metz. Il
songe encore parfois à
la pauvre Colette, il sent
bien que c’est à elle qu’il
doit en partie son bonheur,
elle dont le souvenir sera le
grain de poésie dont il
nourrira plus tard ses
rêveries. En 1914, la guerre
va survenir, qui compli-
quera les relations fami-
liales. JeanMarot va nous proposer deux variantes : dans la première Asmus sera
mobilisé comme officier de réserve et sa bonhomie lorraine lentement acquise
disparaîtra peu à peu au profit de la brutalité germanique qui coule dans ses
veines. La seconde est plus clémente : le héros, blessé sur le front ou en tombant
de bicyclette, sera soigné àMetz puis déclaré inapte et employé comme interprète
dans les hôpitaux ou un camp de prisonniers, ce qui lui permettra quelques
bonnes actions. L’armistice sera le point d’orgue de la composition. Asmus,marié
à une Lorraine, acquiert la nationalité française, il conservera son poste au lycée
de Metz, abandonnera le Vaterland mais se laissera volontiers absorber par son
nouveau Heimat dont il défendra les droits au nom de Nous autres, Lorrains ! Il
aurait aussi pu dire :Nous, les Messins !
Et le roman de notre inspecteur de l’enseignement primaire aux idées poli-
tiques généreuses, champion de la laïcité à la française, grand témoin de la vie,
Début du tapuscrit de Jean Marot.
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de la peur et de la mort dans les
tranchées 44, pourfendeur du
système social féodal allemand et de
l’école multiconfessionnelle, devait
se compléter par une vaste étude
sociologique de l’après-guerre.
Parmi les nombreux thèmes singu-
liers qu’avait retenus JeanMarot, je
citerai seulement l’histoire du petit
Sachser, l’enfant illégitime du beau
soldat allemand et de la jeune
lorraine mariée par intérêt pendant
la guerre à un vieux paysan de
langue française, celle de Herr
Maire, le riche industriel mercantile,
installé aux confins de la Lorraine,
près de l’Alsace, patriote par tradition
familiale mais sans scrupules, qui affi-
chait sa liaison avec uneAllemande,
ou encore le récit de cet amour en
miroir, cher à notre romanciermais
aussi improbable que celui de
Colette, entre cette autre jeune fille
deMetz et un Français de l’Intérieur
venu s’installer chez nous après
l’armistice.
Près d’un siècle plus tard, que reste-t-il de ces querelles entre Français et
Allemands qui ont désolé notre région ? L’Europe de Robert Schuman est
passée par là et tout s’est évanoui. À Metz, on montre avec fierté l’architecture
de la gare néo-romane de Guillaume II, du quartier dit impérial édifié pendant
l’annexion, la brigade franco-allemande
s’est installée chez nous cet été et elle a
défilé place de la République, toutes
couleurs flottant au vent, sous les accla-
mations des badauds, des chants sacrés
bilingues résonnent chaque dimanche
sous les voûtes de certaines églises de
Moselle.
44. Géante à la face effarée, sœur de la mort, la Peur est notre reine et nul n’échappe à sa
puissance, texte cité in Jean Norton Cru, Du Témoignage, (Gallimard 1930) éd. Allia,
Paris, 2008, p. 59
Signature de Jean Marot.
Notes manuscrites de Jean Marot.
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En 1909, Maurice Barrès avait succombé, non sans hésitation, à l’am-
biance belliqueuse du moment. Vers 1920, la Grande Guerre venait juste de
s’achever, tout était à reconstruire, chaque nation pleurait ses morts,
une haine légitime habitait tous les cœurs et, malgré cela, un instituteur
né en France, nommé inspecteur de l’enseignement primaire en Moselle
désannexée, un de ceux qui ont la charge, oh combien difficile, d’éduquer
nos enfants, Jean Marot, avait déjà compris l’inanité de ce sentiment.
Personne ne se souvient de cet homme de paix, de cet auteur oublié qui
croyait que la réconciliation était possible. Je suis d’autant plus heureux de
sortir aujourd’hui de l’oubli ce modeste prophète de l’Europe et de vanter
les mérites de ce précurseur, visionnaire et courageux. (

